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Victor Hugo, Les Contemplations, Livres I à IV



			“	Qu’est-ce que les Contemplations ? C’est ce qu’on pourrait appeler, si le mot n’avait quelque prétention, les Mémoires d’une âme. ”


			Victor Hugo, Préface aux Contemplations


			
1.  L’œuvre et ses contextes
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							Vie personnelle et œuvre littéraire de Victor Hugo


						

							

							Contexte historique et engagement politique


						

					


					

							

							 


							• 1802 : naissance de Victor Hugo, dernier des trois fils d’une mère royaliste et d’un père général d’empire. Les deux époux s’entendent mal et se séparent rapidement.


							 


							 


							• 1822 : mariage avec Adèle Foucher, son amie d’enfance.


							• 1824 : naissance de Léopoldine, après la mort en bas-âge de Léopold, l’aîné. Puis naîtront Charles, François-Victor et Adèle.


							• 1827 : Cromwell (théâtre) pose les bases du drame romantique : rejet de l’unité de lieu et de temps.


						

							

							• 1799 : Consulat de Napoléon Bonaparte.


							 


							• 1804 : Premier Empire : Napoléon Bonaparte est proclamé empereur, le territoire français s’étend jusqu’à Rome et Hamburg. Les campagnes militaires prennent fin avec la défaite de Waterloo en 1814.


							• 1815 à 1830 : Restauration (Louis XVIII puis Charles X).


							 


							 


							• 1825 : Sacre de Charles X – Victor Hugo prend de la distance avec le royalisme ultra de sa mère.


						

					


					

							

							• 1830 : Hernani (théâtre) et la « bataille d’Hernani »


							• 1833 : rencontre de Juliette Drouet qui deviendra sa maîtresse.


							 


							• 4 septembre 1843 : mort de Léopoldine et de son mari Charles Vacquerie, lors d’une promenade en barque sur la Seine. Hugo, en voyage, l’apprend dans le journal cinq jours après et n’assiste pas à l’enterrement.


							 


							• 1846 : mort de Claire Pradier, fille de Juliette Drouet.


							• Première visite de Hugo au tombeau de Léopoldine (IV, 3).


							• Silence littéraire de Victor Hugo.


							 


							 


							 


							 


							 


							 


							 


							 


							• Août 1852 : départ pour Jersey (île anglo-normande), où il demeure à Marine-Terrace avec le « goum » : sa famille et ses proches (Juliette Drouet, Auguste Vacquerie…).


							 


							• 1853 : Les Châtiments, recueil contre le Second Empire.


							• 1854 : installation à Guernesey, à Hauteville House.


							• 1856 : Les Contemplations.


							• 1859 : La Légende des Siècles.


							• 1862 : Les Misérables.


							• 1865 : départ pour Bruxelles.


							• 1870 : suite à la déchéance de Napoléon III, retour de Victor Hugo en France après dix-neuf ans d’exil.


							 


							 


							• 1877 : L’art d’être grand-père.


							• 1885 : mort de Victor Hugo, enterré en grandes pompes au Panthéon.


						

							

							• 1830 à 1848 : monarchie de Juillet : suite à la Révolution de Juillet, « Les Trois Glorieuses » : abdication de Charles X ; Louis-Philippe devient roi (avec un gouvernement libéral).


							• 1841 : Hugo est reçu à l’Académie.


							 


							 


							 


							 


							• 1845 : Hugo est Pair de France.


							 


							• 1848 à 1851 : IIe République : chute de Louis-Philippe.


							• Le prince Louis-Napoléon est élu président.


							• 1848 : Hugo est élu député, dans le parti de l’Ordre (conservateur), mais il soutient des projets libéraux et s’insurge contre la répression violente des émeutes.


							• 1849-1850 : enquêtes sociales – Discours sur la misère devant l’Assemblée.


							• 2 décembre 1851 : Second Empire.


							• Coup d’État de Louis-Napoléon qui devient Napoléon III. Après avoir tenté d’organiser une résistance, Hugo s’enfuit à Bruxelles sous une fausse identité.


							• 9 janvier 1852 : décret de bannissement des députés de l’opposition.


							• Juillet 1852 : pamphlet contre Napoléon III : Napoléon le Petit, publié depuis la Belgique.


							• Plusieurs amnisties sont accordées par Napoléon III à Hugo. Il refuse : « Quand la liberté rentrera, je rentrerai ».


							 


							 


							 


							 


							 


							• 1870 : IIIe République : instaurée après la chute du Second empire lors de la défaite contre la Prusse.


							• 1871 : La Commune : insurrection populaire à Paris, réprimée lors de la Semaine Sanglante.
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1.2.1 L’engagement politique


			La naissance du romantisme est liée au contexte politique du xixe siècle : en France, la chute de Napoléon, figure éminemment romantique du grand homme exaltant les espoirs d’un peuple, et le conservatisme de la Restauration qui lui succède, provoquent un désenchantement chez la génération née au début du siècle et un désir de se réapproprier son histoire. Face aux bouleversements de la société, la littérature et les écrivains ne peuvent rester immobiles, et puisque l’épée ne peut plus s’exprimer, c’est la plume qui lui succède. Victor Hugo s’inscrit tout particulièrement dans cette veine, se présentant dans les Feuilles d’automne (« Ce siècle avait deux ans ») comme marqué dès la naissance par l’avènement de Napoléon et par l’opposition politique entre ses deux parents : « Mon père vieux soldat, ma mère vendéenne ». Élevé par sa mère dans un royalisme ultra, Victor Hugo prend peu à peu ses distances avec la monarchie et s’engage progressivement du côté du libéralisme et de la démocratie.


			Cette évolution politique est liée à sa conception littéraire : « Le Romantisme, [c’est] le libéralisme en littérature » (préface d’Hernani) : dans les deux domaines, il s’agit d’être « une force qui va » (Hernani), d’avancer. Le poète, pour lui, est celui qui guide le peuple, il a une mission sociale à accomplir, faite de passion pour la liberté, d’idéal de pitié pour les humbles et de fraternité, et, particulièrement pour Hugo, de lutte passionnée contre l’injustice. En mai 1848 il définit sa pensée politique comme le fruit de deux passions : « haine vigoureuse de l’anarchie, tendre et profond amour du peuple ». C’est dans cette conception romantique, et dans la lignée de Chateaubriand et de Lamartine, qu’il s’engage sur les questions sociales : enquête sur le travail des enfants et lutte pour l’enseignement public ; visite des prisons et critique d’une Justice de classe aveugle, qui impose une double peine aux plus pauvres : la misère puis la condamnation lorsque le pauvre commet un délit pour survivre ; soutien d’une Assistance publique qui fortifie l’homme. Si la période d’engagement politique (1846-1851) correspond à l’arrêt de toute publication littéraire de Victor Hugo, cette préoccupation du sort du plus faible se retrouve dans les œuvres en germe, à commencer par Les Contemplations et le roman Les Misérables.


			Cependant, son appartenance sociale à la bourgeoisie ne lui permet pas une proximité réelle avec le peuple qu’il défend. L’exil lui confère en ce sens une certaine légitimité : lui aussi devient une des victimes souffrantes des injustices qu’il dénonçait, et son choix de renoncer à l’amnistie déclarée par Napoléon III (à partir de 1859) lui donne la dimension d’un défenseur résolu de la liberté et de la république, fidèle jusqu’au bout à ses idées : « S’il n’en reste qu’un, je serai celui-là » (Les Châtiments). Il revêt par ailleurs une double posture romantique : celle du poète maudit, seul face à l’océan, accablé par le deuil de sa fille et par l’exil, et celle de l’homme de génie injustement bafoué (« Melancholia », III, 2).


			
1.2.2 Une œuvre polymorphe


			C’est cette même dynamique qui conduit Victor Hugo à mener une révolution romantique en littérature, cherchant à relativiser les règles classiques et à décloisonner les genres. Cela est particulièrement manifeste dans le théâtre : le drame romantique, caractérisé par Hugo, rejette l’unité de lieu et de temps et mélange les tons, entre sublime et grotesque. Hugo se caractérise également, à partir de l’exil, par sa production romanesque, dans laquelle s’expriment ses préoccupations sociales (Le Dernier jour d’un condamné en 1829, Les Misérables en 1862).


			La poésie des Contemplations conserve ces diverses caractéristiques. On y retrouve tout d’abord le mélange des tons, évoluant entre d’une part la fascination pour les immensités apaisantes ou exaltantes, l’apparence lumineuse ou la fuite dans les ténèbres, et de l’autre l’attention attendrie aux détails des réalités familières, naturelles ou humaines. Les préoccupations sociales y sont également prégnantes, notamment dans le livre iii. De plus, Hugo y bouscule à l’occasion les règles de l’alexandrin classique, et trois pièces polémiques du livre i mettent en scène la querelle qui l’oppose aux grammairiens.


			Enfin, les poèmes des Contemplations manifestent l’intérêt de Hugo pour les divers genres littéraires, y compris l’épistolaire, et pour d’autres formes artistiques, comme l’esquisse et la photographie, particulièrement pratiquée durant l’exil. En ce sens, le recueil peut être reçu, selon l’image de Florence Naugrette, comme un album à feuilleter, adressé à Léopoldine dans le dernier poème du recueil (« À celle qui est restée en France ») mais exposé à tous. Cette habitude de l’album consistait au xixe siècle à collectionner dans un recueil une collection hétéroclite de souvenirs et de dédicaces, à présenter ensuite. On retrouve ainsi dans Les Contemplations des poèmes construits comme des photographies ou des cartes postales (I, 3 et II, 6), des poèmes dédicacés à un personnage, souvent en s’élargissant finalement à d’autres (I, 1 ; I, 4 ; I, 10 ; I, 17 ; I, 20) et des adresses multiples. Le poème I, 6, où le poète reçoit les dons variés des enfants, constitue en ce sens une mise en abîme du recueil : « j’admire les crayons, l’album, les nids de merle ».
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			Le 9 septembre 1843, lorsque Victor Hugo apprend dans le journal la mort et l’enterrement de sa fille Léopoldine, il revient d’un voyage dans les Pyrénées avec Juliette Drouet. Cette perte provoque deux sentiments : la douleur ineffable face à l’aberration de perdre un enfant, mais aussi la culpabilité à l’idée du sacrifice que Charles Vacquerie a fait de sa vie, tentant en vain de sauver son épouse. Cette épreuve provoque l’arrêt de toute écriture poétique. En juin 1846, la mort de Claire Pradier, fille de Juliette Drouet, renouvelle le deuil du poète, mais avec une distance nouvelle qui lui laisse l’espace nécessaire pour écrire : Hugo écrit durant cette période une grande partie des poèmes du deuil, classés dans le livre IV « Pauca meae ». Son activité littéraire ne reprend pas pour autant, le député se consacrant pleinement à son rôle politique dans les années 1846-1850. Cependant le coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte en décembre 1851 et l’exil auquel Hugo est contraint ranime le désir d’écrire. Après le pamphlet Napoléon le Petit, il écrit en 1852 une lettre à son éditeur Hetzel, évoquant Les Contemplations, un recueil déjà presque prêt , composé en deux volumes : « autrefois, poésie pure », « aujourd’hui, flagellation de tous ces drôles et du drôle en chef », avec le départ en exil entre les deux. Finalement, cette deuxième partie constitue Les Châtiments, recueil polémique publié en 1853, et Hugo reprend le titre et la disposition pour un recueil de poésie pure, dans lequel Aujourd’hui ne commence plus en 1851 (tyrannie éphémère), mais en 1843 (réalité immédiate et universelle de la mort). La rédaction des poèmes s’étale ainsi sur vingt ans : la plupart des poèmes sont composés durant l’exil, certains datent d’avant la mort de Léopoldine.


			
2.  L’œuvre en examen
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2.1.1 Structure de l’œuvre


			Les Contemplations sont structurées en deux parties : Autrefois (1830-1843) et Aujourd’hui (1843-1855), de trois livres chacune, présentées par la préface comme un parcours chronologique et spatial initiatique : « C’est un esprit qui marche de lueur en lueur, en laissant derrière lui la jeunesse, l’amour, l’illusion, le combat, le désespoir, et qui s’arrête éperdu « au bord de l’infini ». » Cependant, plusieurs éléments remettent en question cette structure bien définie : la composition en deux livres laisse penser que ce qui les sépare, c’est la mort de Léopoldine en 1843, mais le poème manquant qui la symbolise est le troisième poème du livre IV : Hugo revient auparavant sur le mariage de la jeune fille, avec deux poèmes datés de janvier et de février 1843. Il y a là une façon de redire deux fois la séparation, de reculer le temps pour donner une nouvelle fois au lecteur ce que la mort va lui prendre : l’amour, l’innocence, la pureté. De plus, les titres des livres correspondent à des dominantes qui ne sont en réalité pas si homogènes que cela. Les poèmes peuvent provoquer des effets d’annonce, ou inviter à la relecture pour revenir en arrière et reconsidérer l’unité des différents livres. Seuls les livres I à IV sont au programme, les livres V « En marche », et VI « Au bord de l’infini », en sont exclus.


			
2.1.2 Volume I : Autrefois (1830-1843)


			Livre I : « Aurore »


			Hugo y donne à voir sa jeunesse, mais c’est autant la jeunesse du poète lui-même : amant ou père, que la jeunesse de son rapport à la poésie et de ses combats. Ce livre se veut empreint de légèreté, mais on y découvre déjà les thèmes principaux de l’œuvre : la contemplation de la nature qui ouvre sur une dimension cosmique, l’amour qui donne sens à toute chose, le goût pour le simple et le familier, l’art du portrait, mais aussi la dimension polémique avec « Réponse à un acte d’accusation » (7), « Suite » (8) et « Quelques mots à un autre » (26). Par sa maîtrise de l’alexandrin et de registres variés, Hugo y tourne en ridicule ceux qui l’accusent de disloquer « ce grand niais d’alexandrin », tout en assumant le renouvellement de la langue, de la stylistique et de la grammaire. Ces trois poèmes contiennent ainsi tout autant l’illustration que le démenti de la guerre contre la rhétorique.


			Livre II : « L’âme en fleur »


			C’est le livre des promenades amoureuses, qui se nourrit de la passion de Hugo pour Juliette Drouet, pourtant jamais nommée. La présence de la femme aimée y est prégnante, non seulement par la thématique amoureuse, mais aussi par l’interlocution lyrique, allant jusqu’à lui laisser la parole (poèmes 15 et 28). La femme y fait figure d’intercesseur entre Dieu, la nature et le poète, portant celui-ci vers l’humanité auprès de laquelle il assumera sa fonction sociale. La forme la plus courante est celle de l’églogue, poème bucolique, dans lequel on retrouve l’injonction d’aimer.


			Livre III : « Les luttes et les rêves »


			C’est une partie plus grave, placée sous le signe de la mélancolie. Le poète y prend la posture du génie tourmenté par la misère des hommes, qui s’est accrue avec la révolution industrielle, dénoncée dans « Melancholia ». Il y proteste contre les injustices, affirme son amour du mal-aimé et du souffrant. On y relève de nombreuses références au dogme chrétien, convoqué au service de causes révolutionnaires ou sociales. Le scandale du mal ne pouvant être expliqué (12), le livre s’achève par un basculement dans la nuit avec le poème « Magnitudo parvi » (grandeur du petit) : au-delà de la raison, le poète doit se laisser aveugler dans l’obscurité pour atteindre la contemplation : la vision de Dieu et la connaissance réelle.


			
2.1.3 Volume II : Aujourd’hui (1843-1855)


			Livre IV : « Pauca meae »


			C’est le livre du deuil, plus court que les autres, adressé par Hugo à Léopoldine, sa fille morte, comme l’indique le titre : peu de choses (pauca) pour la mienne, pour ma fille (meae). La brièveté de ce titre, intraduisible tel quel, manifeste l’indicible de l’émotion du deuil, tandis que l’utilisation de la langue latine évoque le sacré et provoque une mise à distance du souvenir, le gravant en même temps dans une éternité antique. La mort prématurée de l’enfant est dramatisée par la construction du livre : après un premier poème constituant un hymne à l’innocence et à la vertu, puis un bref épithalame, simple billet écrit durant la cérémonie du mariage de Léopoldine et Charles Vacquerie, le recueil est comme déchiré par une ligne de pointillés, précédée du titre « 4 septembre 1843 », et qui constitue une sorte de poème blanc, en plus des dix-sept autres du recueil. Cet espace laissé vide constitue un discours implicite, d’autant plus sublime qu’il est muet, qui figure la perte de l’enfant, souligne le caractère ineffable du traumatisme, l’effet sidérant de la douleur, et constitue pour la construction du recueil comme une faille dans laquelle se cacherait le monument du tombeau lui-même. Les poèmes suivants oscillent entre l’évocation d’un passé heureux, pour consoler mais aussi raviver la nostalgie et le regret, la révolte religieuse, et l’expression de la lassitude face à la mort, sublimée à la fin sous la forme d’une lettre ouverte à Dieu. Le livre s’achève sur un hommage de Victor Hugo à son gendre.


			
2.1.4 Entre recueil autobiographique et lyrisme


			Des traces autobiographiques


			« Qu’est-ce que les Contemplations ? C’est ce qu’on pourrait appeler […] les Mémoires d’une âme. » Ainsi Victor Hugo présente-t-il son œuvre dans la préface, ajoutant : « Vingt-cinq années sont dans ces deux volumes. » Il oriente d’emblée la réception du recueil comme autobiographie, c’est-à-dire, selon la définition de Philippe Lejeune, « un récit rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle met l’accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa personnalité. » À condition d’accepter que le récit en prose soit remplacé par des vers, et qu’il n’y ait pas de narrateur, mais un sujet poétique, on retrouve effectivement dans Les Contemplations de nombreuses traces autobiographiques : l’identification immédiate du « je » avec la personne réelle et très célèbre de Victor Hugo produit un puissant effet de signature ; il s’agit bien d’une rétrospection littéraire, à une époque ou de nombreux Romantiques écrivent leur autobiographie (Dumas, Sand, Berlioz) ; le souvenir et l’intimité, la vie personnelle sont thématisés ; on retrouve la mise en avant d’une « destinée » orientant la construction d’une personnalité, réinterprétée a posteriori en fonction de la situation actuelle.


			Ces traces autobiographiques ne suffisent cependant pas à constituer une autobiographie, d’abord parce que le geste fondamental de la signature du pacte autobiographique n’est jamais effectué, les proches-mêmes du poète n’étant pas nommés, à part quelques-uns. Par ailleurs l’idée même de rétrospection propre aux mémoires, au récit de sa vie a posteriori n’est pas si claire : la préface évoque également l’idée d’un mouvement vers l’avant, propre plutôt au journal intime, avec des souvenirs quotidiens reconstruits après coup : « une destinée est écrite là jour à jour ».


			Plus qu’une autobiographie, Les Contemplations participent à un discours du moi, disséminé par ailleurs dans d’autres écrits par Hugo : dans ses carnets et ses dossiers (de trois sortes : « Journal de ce que j’apprends chaque jour », « Faits contemporains » et « Le temps présent »), dans ses notes de voyage (Fragments d’un voyage aux Alpes en 1829 et 1831, dans les écrits sur lui composés par ses proches (Juliette Drouet, Adèle Hugo : Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie en 1863, Charles Hugo : Chez Victor Hugo par un passant en 1864), à travers le personnage de Marius (Les Misérables) et, surtout, dans l’essai sur le génie William Shakespeare qui constitue la préface à la traduction des œuvres du dramaturge par François-Victor Hugo (1864).


			Un « je » lyrique


			Par ailleurs, le « je » autobiographique laisse souvent place à un « je » lyrique évidé d’une individualité exclusive, par lequel l’auteur prête sa voix à l’humanité qui aime et qui souffre, et va jusqu’à revêtir la personnalité de son lecteur : « Nul de vous n’a l’honneur d’avoir une vie qui soit à lui », « quand je vous parle de moi, je vous parle de vous […] Ah ! insensé, qui crois que je ne suis pas toi. » De fait, le « je » laisse régulièrement la voix à d’autres personnages qui prennent la parole pour s’adresser au poète ou pour dialoguer entre eux, dans l’esprit du spiritisme expérimenté par Hugo à Jersey. Le « je » exprime un sentiment, il représente un personnage dans lequel le lecteur peut se glisser. Il s’agit donc à la fois du poète et d’une posture générale, mais toujours à revêtir par un être réel. Comme le souligne Ludmila Charles-Wurtz, « La poésie lyrique n’exprime pas les sentiments d’un individu : elle met la catégorie de l’individualité en question. Elle n’expose pas un « moi » : elle invite le lecteur à le faire provisoirement sien. Elle ne constitue pas un genre : elle subvertit les autres genres1. »


			On ne peut donc conclure que Les Contemplations sont une autobiographie, même si elles contiennent plusieurs traces autobiographiques. Pour autant, le recueil n’est pas exclusivement lyrique : c’est bien à partir des expériences personnelles de Hugo que sont développées les réflexions métaphysiques ou didactiques qui concluent de nombreux poèmes, qu’il s’agisse de lettres, de choses vues dans lesquelles le souvenir est développé en apologue, ou de mise en scène de lui-même dans la nature. La poésie devient ainsi un théâtre des idées en même temps qu’une expérience du don, de l’ouverture du « je » à d’autres voix.


			Le montage des dates


			Par ailleurs, l’observation des dates des poèmes vient brouiller définitivement les pistes. Trois dimensions se superposent en réalité, chacune éclairant le lecteur à sa manière comme le souligne Jean Massin2 : la dimension de l’organisation architecturale Autrefois/Aujourd’hui, porteuse d’un message global de Victor Hugo : celle d’un itinéraire de l’homme vers l’abîme, s’assombrissant « pour arriver cependant à l’azur d’une vie meilleure » (préface) ; la dimension de la chronologie des dates imprimées, qui ne correspond pas à l’ordre du recueil (le premier poème serait dans ce sens le I, 15, daté de mai 1830) et qui permet de comprendre le livre comme un projet d’autobiographie poétique ; et la dimension de la chronologie réelle de la composition, à partir des dates des manuscrits (le premier poème composé est le II, 10, le 25 août 1834). Seuls quelques poèmes portent une date précise correspondant à la date du manuscrit : I, 1 ; III, 24 ; et dans le livre IV, les poèmes 2 (l’épithalame), 11 et 5. La plupart sont antidatés, composant une chronologie fictive provoquant l’illusion d’un mouvement, comme si Hugo donnait à voir les images de sa vie qui défilent. En ce sens, Les Contemplations apparaissent comme un monument en ruine, recomposé après coup, selon le goût de Victor Hugo qui légendait ainsi la carte postale du château de Viendène, au Luxembourg : « Le passé n’est beau qu’ainsi, en ruine ».


			Cette chronologie fictive vise deux effets : il s’agit d’abord de présenter le moment décrit : le poème III, 20, « Insomnie », est daté de « 1843, nuit » ; le poème I, 14 : « À Grandville, en 1836 », s’ouvrant sur ces mots : « Voici juin », est daté de « Grandville, juin 1836 » alors qu’il est composé en octobre 1854. Par ailleurs, dans « Pauca Meae », un certain nombre de poèmes sont datés du jour anniversaire de la mort de Léopoldine ou du mois de novembre, le mois des morts. Le poète cherche ainsi à faire coïncider la date et le moment raconté, et en même temps la date a une forte portée symbolique, elle doit correspondre à l’atmosphère du poème et contribue à la traduire. Le deuxième effet recherché est celui d’un journal poétique, d’une écriture sur le vif évoquée dans la préface : « Le poète a laissé pour ainsi dire le recueil se faire en lui… ». La passivité assumée ici résulte d’une conception profondément romantique : la poésie ne réside plus dans la maîtrise absolue d’une forme, mais dans un ressenti exprimé de façon naturelle, spontanée, sans artefact, et pour cela belle. Ce sont des morceaux d’âme que Hugo veut présenter, comme sédimentés par l’œuvre du temps. Et si certaines dates sont tronquées, c’est soit pour provoquer un effet de réel, faisant appel à la discrétion du lecteur et à sa connivence, soit pour exprimer l’intemporalité de l’amour, qui fait perdre la notion du temps : ainsi, aucune date imprimée du livre II ne présente d’année. Plus qu’une logique chronologique, c’est donc une logique thématique qui guide la répartition des poèmes.


			
[image: ]2.2 ANALYSE THÉMATIQUE


			
2.2.1 Les Contemplations : voir et contempler


			Le titre place Les Contemplations dans lignée de Lamartine et de ses recueils qui associent la poésie à une fonction sacrée, comme Les Méditations poétiques et Les Harmonies poétiques et religieuses.


			

				

					

					

				

				

					

							

							1. De « voir » à « contempler »


						

					


					

							

							Pacte de lecture initial


						

							

							Premier poème d’Autrefois : « Un jour, je vis, debout au bord des flots mouvants » puis « j’entendis » (négation de la vision), puis la voix encourage à regarder au-delà des apparences : « Et tu tires des mers bien des choses qui sont/Sous les vagues profondes »


							III, 2 : « Magnitudo Parvi » : au commencement on voit, puis on ne voit plus ou autre chose, et c’est le fait de ne plus voir qui permet de voir le fond du sujet.


						

					


					

							

							Dimension philosophique et religieuse


						

							

							II, 2 : « Magnitudo Parvi » : contemplation des astres qui se veut admirative, comme le montrent les diérèses : « O contemplati-ons splendides »


							Voir au-delà des apparences : III, 3 : « Saturne » : « Par la même fêlure aux réalités faite/S’ouvrir le monde obscur des pâles visions »


							Puis méditation religieuse qui conduit le lecteur à la terreur


							Préface : le but de la contemplation est la vision de Dieu : « et là, contempler Dieu »


						

					


					

							

							Une incapacité momentanée à contempler


						

							

							Quand excès de souffrance : IV, 15, « À Villequier » :


							« Considérez qu’on doute, ô mon Dieu ! quand on souffre,


							Que l’œil qui pleure trop finit par s’aveugler,


							Qu’un être que son deuil plonge au plus noir du gouffre,


							Quand il ne vous voit plus, ne peut vous contempler »


						

					


					

							

							Le regard intériorisé


						

							

							III, 1 : « Saturne » : « En soi-même, on voit tout à coup […] éclore des clartés effrayantes qui donnent/Des éblouissements à l’œil intérieur »


						

					


					

							

							2. Voir et contempler : la fonction du poète3


						

					


					

							

							Poètes et artistes


						

							

							III, 28 : « Le poète » : Shakespeare, dramaturge et poète, « contemple la foule avec son regard fixe » et « marche, au-dedans de lui-même ébloui »


							I, 20 : « À un poète aveugle » : « Le poète des sens perce la triste brume/L’aveugle voit dans l’ombre un monde de clarté/Quand l’œil du corps s’éteint, l’œil de l’esprit s’allume »


						

					


					

							

							Une théorie du « génie »


						

							

							Définition large du « génie » : III, 2 « Melancholia »


						

					


					

							

							S’ouvrir au mystère de l’« Être »


						

							

							L’homme ne peut avoir qu’un accès limité à la vérité, la contemplation des génies va toujours de pair avec le vague et le confus : III, 30, « Magnitudo parvi » : « La pâle nuit levait son front dans les nuées ;/Les choses s’effaçaient, blêmes, diminuées »


						

					


					

							

							3. Le génie n’est pas le seul à contempler, ni l’astre le seul à être contemplé


						

					


					

							

							Des contemplateurs inattendus


						

							

							Les amoureux : II, 10 : passent de la contemplation du ciel à la contemplation d’eux-mêmes, avec disparition du regard


							I, 2 et I, 27 : Les arbres et les fleurs regardent le poète


						

					


					

							

							Tout vaut la peine d’être contemplé, le grand comme le petit


						

							

							III, 8 : « Je lisais. Que lisais-je ? […] La terre », « L’éternel est inscrit dans ce qui dure peu », Le fait de contempler relie le plus petit élément du cosmos à Dieu : re-ligare, fonction sacrée.


						

					


					

							

							Le contemplateur par excellence n’est pas le poète mais le pâtre


						

							

							III, 30 : « Magnitudo parvi » : contemplateur idéal parce qu’analphabète, à la différence de Hugo, plutôt l’homme des villes.


						

					


				

			


			
2.2.2 Les fonctions du poète


			

				

					

					

				

				

					

							

							1. Le mage romantique1


						

					


					

							

							Prophète, qui dit le sens du monde


						

							

							I, 10 : « À Mme D. de G. » « Poète !/Viens me chercher ! […] Révèle-moi, d’un mot de ta bouche profonde,/La grande énigme humaine et le secret du monde »


							III, 2 : « Melancholia » : « Il contemple, serein, l’idéal et le beau ;/Il rêve ; et par moments il secoue un flambeau/Qui, sous ses pieds, dans l’ombre, éblouissant la haine,/Eclaire tout à coup le fond de l’âme humaine »


						

					


					

							

							Lié aux artistes : recherche du beau, du bon, du vrai


						

							

							I, 17 : « Nous rendons les bons meilleurs,/Tu rends la beauté plus belle »


						

					


					

							

							Guide


						

							

							I, 28 : « éclairant ceux qui doutent »


						

					


					

							

							2. Rêveur, proche du petit


						

					


					

							

							Rêveur


						

							

							I, 27 : « Oui, je suis le rêveur ; je suis le camarade/Des petites fleurs d’or du mur qui se dégrade »


						

					


					

							

							Conscient que dans le petit se dévoile la vérité de l’Être


						

							

							I, 27 : « Ne vous étonnez pas de tout ce que me dit/La nature aux soupirs ineffables. Je cause/Avec toutes les voix de la métempsychose »


							II, 27 : « La nichée sous le portail » : « Les cathédrales sont belles/Et hautes sous le ciel bleu/Mais le nid des hirondelles/Est l’édifice de Dieu. »


							Auprès des enfants : I, 6 « La vie aux champs » : « J’admire les crayons, l’album, les nids de merle »


							Écoute le cœur de l’amante : II, 22 : « Nous seuls comprenons vos extases. Car notre esprit n’est point moqueur ; Car les poètes sont les vases/Où les femmes versent leur cœur. »


						

					


					

							

							Tout peut être cité en poésie, et tout a droit à l’amour du poète


						

							

							Le petit face au grand : I, 25 : « Unité » : la fleur qui regarde l’étoile « Et moi, j’ai des rayons aussi ! –lui disait-elle. »


							Le mal : III, 27 : « J’aime l’araignée et j’aime l’ortie » : « Oh ! plaignez le mal ! »


							Le méchant : III, 13 : « Race qui frappes et lapides, je te plains ! »


							III, 18 : « Intérieur » : la beauté au cœur du mal : métamorphose finale de la vitre en « une éclatante étoile »


						

					


					

							

							3. Engagement social


						

					


					

							

							Idéal romantique au service du faible


						

							

							III, 2 « Melancholia » : « Il fait son œuvre, il veut des choses nécessaires/Agrandir les esprits, amoindrir les misères »


						

					


					

							

							Représenter le mal et la misère pour les dénoncer


						

							

							III, 2 : « Melancholia » : chaque personnage est représentatif d’un type social, mêmes les animaux victimes du mal sont pleurés


							Tableaux de genre : III, 17 et III, 18


						

					


					

							

							Pas de résolution du mal


						

							

							III, 11 : « ? » : « la mort, spectre sans yeux/frappant sur les meilleurs des coups mystérieux »


							III, 12 : « Explication »


							III, 13 : « La Chouette » : Christ


							Menace cependant d’une révolte comme justice immanente : la guillotine qui punira les forts méprisants les faibles « Deux poteaux soutenant un triangle hideux/Qui sortent lentement du noir pavé des villes »


						

					


					

							

							Responsabilité de tous


						

							

							III, 2 : « L’opinion rampante accable l’opprimé » dénonciation d’une société qui prétend punir un crime dont elle est elle-même à l’origine


							III, 17 : « Chose vue un jour de printemps » : « Oh ! la faim, c’est le crime public »


						

					


					

							

							L’homme de génie est la victime de ceux qu’il veut protéger


						

							

							III, 2 : « Melancholia » : « Un homme de génie apparaît » : dévoué, utile à tous, mais raillé par les flatteurs. Travail, lutte, solitude, et ingratitude des hommes jusqu’à sa mort.


							III, 13 : récit de la crucifixion : le Christ est la première victime innocente et impuissante : « Vous clouez de vos mains mal sûres/Les hiboux au seuil des masures/Et Christ sur la porte des cieux ! »


						

					


					

							

							4. La figure du poète souffrant


						

					


					

							

							Créer, c’est souffrir


						

							

							I, 9 : « Dans sa création le poète tressaille ;/Il est elle, elle est lui ; quand dans l’ombre il travaille,/Il pleure, et, s’arrachant les entrailles, les met/Dans son drame »


						

					


					

							

							Posture à laquelle il ne peut échapper


						

							

							III, 20 : « Insomnie » : poète tourmenté par l’« idée implacable », par un vers. « Horrible esclave, allons, travaille ! C’est mon heure »


							Dépossession de lui-même : se doit à tous, le deuil lui rend plus cruelle cette posture : IV, 3 : « Trois ans après » : « J’eusse aimé mieux, loin de ta face,/Suivre, heureux, un étroit chemin,/Et n’être qu’un homme qui passe/Tenant son enfant par la main ! »


						

					


					

							

							5. Les autres figures de génie


						

					


					

							

							Le maître d’étude


						

							

							III, 16 « Ne le tourmentez pas, il souffre »


						

					


					

							

							L’artiste


						

							

							Dante III, 1 « Écrit sur un exemplaire de la Divina Commedia »


							Shakespeare : III, 28 « Pâle, il marche au-dedans de lui-même ébloui »


						

					


					

							

							Le pâtre


						

							

							III, 30 : « Seul, éveillé, comme un génie/À côté d’un peuple endormi »


							Contemplateur parce qu’analphabète : « C’est un indigent sous la bure,/Un vieux front de la pauvreté,/Un haillon dans une masure/Un esprit dans l’immensité ! »


							Contemplateur parce que solitaire : « Voilà donc ce que fait la solitude à l’homme/Elle lui montre Dieu, le dévoile et le nomme »


							Se sait néant, mais phare et protecteur : « Il leur envoie à tous, du haut du mont nocturne,/La bénédiction qu’il a puisée à l’urne/De l’insondable amour. »


						

					


				

			


			
2.2.3 La nature


			

				

					

					

				

				

					

							

							1. La conception du monde selon Hugo


						

					


					

							

							Fascination pour le sublime et l’imposant, tendresse pour le petit


						

							

							II, 18


							III, 3 : « Saturne »


							III, 30 « Magnitudo Parvi »


						

					


					

							

							Échelle des êtres


						

							

							III, 1 : « Écrit sur un exemplaire de la Divina Commedia » : « J’ai d’abord été, dans les vieux âges,/Une haute montagne emplissant l’horizon » puis « Je montai d’un degré dans l’échelle des êtres » et devient chêne puis lion. « Maintenant je suis homme, et je m’appelle Dante »


						

					


					

							

							Métempsycose


						

							

							Transmigration des âmes en d’autres êtres, selon l’échelle des êtres. III, 12, « Explication » : « L’ange habitant de l’astre est faillible, et séduit/Il peut devenir l’homme habitant de la nuit »


						

					


					

							

							Les êtres semblent parfois se mêler et se fondre


						

							

							II, 17 : « Sous les arbres » : « nature où tout s’absorbe en un »


							II, 19 : « N’envions rien » : forme de vie éternelle « Car nous irons dans la sphère/De l’éther pur ;/La femme y sera lumière,/Et l’homme azur »


						

					


					

							

							Le grand est proche du petit


						

							

							I, 25 : « Unité » : une petite marguerite s’adresse au soleil : « Et moi, j’ai des rayons aussi ! »


							Le lion est au sommet de sa catégorie dans l’échelle des êtres, il représente un idéal de majesté : III, 19 « Baraques de la foire » : « L’être sauvage, obscur et tranquille, qui cause/Avec la roche énorme et les petites fleurs »


						

					


					

							

							La nature est le lieu dans lequel le poète évolue et s’ouvre à la contemplation


						

							

							III, 30 : « Magnitudo Parvi »


							III, 24 : « Aux arbres » : « Dans votre solitude où je rentre en moi-même,/Je sens quelqu’un de grand qui m’écoute et qui m’aime ! »


						

					


					

							

							2. La Nature se déchiffre et s’écoute


						

					


					

							

							La nature est un alphabet où s’apprend le monde


						

							

							III, 8 : « Je lisais. Que lisais-je ? Oh ! Le vieux livre austère/Le poème éternel. – La Bible ? Non, la terre. »


							I, 4 : « Le vent lit à quelqu’un d’invisible un passage/Du poème inouï de la création »


						

					


					

							

							Échange de voix


						

							

							I, 18 : « Les oiseaux » : « Ils vont, pillant la joie dans l’univers immense », puis la déversent sur le monde en éveillant les autres êtres à la parole


							II, 9 : « En écoutant les oiseaux » : voix de la création qui unit les êtres en répétant partout les mots d’amour qu’ils ont entendus chez les hommes, qui prennent part à cet échange


						

					


					

							

							Le poète comprend – la nature l’enseigne – sa mission est de transmettre aux hommes ce message


						

							

							I, 2 : « C’est lui ! c’est le rêveur ! »


							I, 27 : À force de discrétion et d’attention, il passe inaperçu : « Es-tu bête ! Il est de la maison » ; « J’ai souvent […] des conversations avec les giroflées » ; « Je cause/avec toutes les voix de la métempsycose »


							I, 18 : le chêne l’instruit


						

					


					

							

							Les locuteurs privilégiés de la nature


						

							

							L’oiseau, la fleur, l’enfant, la femme


						

					


					

							

							3. L’injonction d’aimer


						

					


					

							

							Le message que proclame la nature


						

							

							II, 22 : « Ce que le flot dit au rivage,/Ce que le vent dit aux vieux monts/Ce que l’astre dit aux nuages/C’est le mot ineffable : Aimons ! »


							III, 27 : même l’araignée et l’ortie « murmurent : Amour »


							III, 8 : c’est la nature qui fait naître l’amour


						

					


					

							

							La clé du mystère du monde


						

							

							II, 1


							II, 11 : « C’est l’amour qui pour ceinture/À l’onde et le firmament/Et dont toute la nature/N’est au fond que l’ornement. »


							II, 25 : « L’amour fait comprendre à l’âme/L’univers, sombre et béni/Et cette petite flamme/Seule éclaire l’infini. »


						

					


					

							

							Contempler le cœur de l’amante pour comprendre le monde


						

							

							II, 28 : « Un soir que je regardais le ciel » : « Dans ce ciel vaste, ombre où vous vous plaisez/Où vos regards démesurés vont lire/Qu’apprendrez-vous qui vaille mon sourire ? » ; « Aimer, c’est voir, sentir, rêver, comprendre » purification des perceptions pour percevoir la vertu : « le dévouement »


							Nécessite la réciprocité : II, 15 « Paroles dans l’ombre »


						

					


					

							

							4. Un lieu idéalisé


						

					


					

							

							Vertu et droiture morale


						

							

							Paix : III, 6 : « La Source »


							III, 26 : l’arbre, complaisant pour servir l’homme, refuse de devenir un gibet


						

					


					

							

							Lieu utopique où l’on ne manque de rien


						

							

							II, 21 : refuge des amants


							III, 17 : « Chose vue un jour de printemps » : « Pourquoi le nid a-t-il ce qui manque au berceau ? » (référence biblique : Matthieu 6, 26)


						

					


					

							

							La poésie y devient vivante, plus vraie et plus belle (rêve hugolien : poésie naturelle, spontanée)


						

							

							III, 21 : « La poésie est dans tout »


							I, 5 : « À André Chénier » : « La nature est un peu moqueuse autour des hommes ;/Ô poète, tes chants, ou ce qu’ainsi tu nommes,/Lui ressembleraient mieux si tu les dégonflais. »


							IV, 5 : les « plus beaux vers » viennent sur les pages froissées par Léopoldine, qui apporte l’esprit de liberté dont l’art a besoin pour être vivant


						

					


				

			


			
2.2.4 La place des morts


			

				

					

					

				

				

					

							

							1. « Quel deuil ? Le vrai, l’unique, – la mort ; la perte des êtres chers »


						

					


					

							

							Les enfants morts


						

							

							III, 23 : « Le revenant » : croyance que l’enfant mort revient : « C’est moi, ne le dis pas ! » C’est le cas de Léopold, fils aîné mort quelques mois avant la naissance de Léopoldine


						

					


					

							

							Les jeunes filles


						

							

							Léopoldine Hugo, jamais nommée : livre IV


							Claire Pradier, fille de Juliette Drouet : III, 9 et IV, 11


						

					


					

							

							Les proches


						

							

							Charles Vacquerie, IV, 17


						

					


					

							

							2. L’interrogation sur la mort


						

					


					

							

							Point de fuite insaisissable


						

							

							III, 26 : « Qu’est-ce donc qu’il regarde, cet œil effaré des mourants ? »


						

					


					

							

							Le sort du cadavre


						

							

							IV, 3 : « Trois ans après » : « peut-être a froid dans son tombeau »


						

					


					

							

							Le sort de l’âme : entre tragique et repos


						

							

							IV, 12 : « À quoi songeaient les deux cavaliers dans la forêt » : comme une discussion du poète avec son double : « Le malheur, c’est la vie »/« Les morts gisent couchés », « Les morts, ce sont les cœurs qui t’aimaient autrefois »


							III, 22 : « Je songe aux morts, ces délivrés » mais face à la pierre tombale : « Passant, cette pierre te cache/La ruine d’une prison »


							IV, 17 : « Charles Vacquerie » : « Dormez le chaste hymen du tombeau ! » « L’éternel baiser de deux âmes que Dieu/Tout à coup change en deux étoiles »


						

					


					

							

							Les morts autour de nous


						

							

							Les anges : IV, 10


							IV, 4 : « Elle est quelque part dans la maison sans doute ! »


						

					


					

							

							3. Un deuil impossible


						

					


					

							

							Superposition avec le deuil du mariage


						

							

							IV, 2 : Livre du deuil s’ouvre sur un épithalame


							IV, 15 « À Villequier » : « Je regarde toujours ce moment de ma vie/Où je l’ai vue ouvrir son aile et s’envoler.//Je verrai cet instant jusqu’à ce que je meure/L’instant, pleurs superflus !/Où je criais : L’enfant que j’avais tout à l’heure,/Quoi donc ! je ne l’ai plus ! »


						

					


					

							

							Dramatisation du silence


						

							

							Un poème disparu : « 4 septembre 1843 » : ligne de pointillés, indicible


							III, 3 : « Trois ans après » : temps pour que le poète puisse parler ? Mais s’ouvre sur une réaction première : « Je suis terrassé par le sort » – stagnation du temps


							III, 23 : « Le revenant » : « Oh, la parole expire où commence le cri ; Silence aux mots humains ! »


						

					


					

							

							La fonction des souvenirs


						

							

							Rendre présent le mort : « Mes deux filles » : « Voyez, elles sont assises »


							Remonter le temps IV, 3 « Il est temps que je me repose » est postérieur à IV, 4 : « Oh, je fus comme fou dans le premier moment », postérieur à IV, 5 : « Elle avait pris ce pli dans son âge enfantin »


							Fait revivre la peine du deuil : IV, 4 : « J’allais la voir entrer par cette porte ! »


							Le souvenir évoqué devient une œuvre d’art éternelle, purifié et rendu intangible par l’évocation de la scène


						

					


					

							

							Orphée et Eurydice


						

							

							Mais un Orphée, descendu aux Enfers chercher Eurydice, qui n’en serait pas remonté : Préface : « Ce livre doit être lu comme on lirait le livre d’un mort »


							IV, 13 : « Veni, vidi, vixi » : réécriture : « j’ai vaincu » (vici) devient « j’ai vécu », désir de mourir : « J’ai bien assez vécu »


							Redoublé par l’exil, comme une mort à sa patrie


						

					


					

							

							4. Un deuil universel


						

					


					

							

							Création d’une communauté


						

							

							Plus les morts sont proches, moins ils sont nommés : la place de Léopoldine peut être occupée par tous nos morts


							Lieu commun recherché : IV, 4 : « Ce que j’ai éprouvé, l’avez-vous éprouvé ? »


							III, 14 : « À la mère de l’enfant mort »


						

					


					

							

							Lecteur admis dans le cercle intime d’Hugo


						

							

							On entend la voix du père, presque telle qu’elle, et elle peut devenir la nôtre :


							IV, 5 : « J’appelais cette vie être content de peu !/Et dire qu’elle est morte ! Hélas ! que Dieu m’assiste ! » vers plats, presque de la prose.


						

					


					

							

							Partage jusqu’à sa solitude avec le lecteur


						

							

							IV, 4 : se représente au milieu du cercle familial, mais isolé dans une hallucination : « Silence ! Elle a parlé ! »


							IV, 15 : « À Villequier » : « un enfant qui meurt, désespoir de sa mère,/Ne vous fait rien, à vous ! » Juxtaposition des solitudes sans partage réel de la souffrance, qui provoque un isolement radical puisqu’elle ne peut être réellement partagée… Sauf à travers la vacance du « je » lyrique.


						

					


				

			


			
3.  L’œuvre à l’examen


			
[image: ]3.1 L’ÉPREUVE ORALE : ANALYSE DE PASSAGES-CLEFS


			
3.1.1 I, 21 : « Elle était déchaussée »


			La thématique amoureuse, caractéristique de « L’âme en fleur », est filée dans d’autres livres du recueil. Dans le livre i, présentant la jeunesse poétique de Hugo, cette thématique se retrouve dans des poèmes manifestant généralement la naïveté d’un tout jeune amant. Le poème 21 fait exception : composé en avril 1853, il est daté par Hugo de l’année « 183.. », comme la totalité des poèmes du livre II auxquels il s’apparente par son ton, qui exprime la puissance vitale d’un coup de foudre champêtre. Son classement dans le livre i et la puissance vitale qui s’en dégage nous conduisent cependant à nous interroger sur sa portée symbolique :


			Comment cette représentation d’un coup de foudre champêtre caractérise-
t-elle l’art poétique de Hugo ? (Lecture) Composé de quatre quatrains d’alexandrins aux rimes croisées, ce poème évoque en réalité trois moments. (Annonce du plan)


			I. L’apparition de la jeune fille


			1. Désordre naturel initial


			🞂 Art des détails puissamment érotiques, comme un blason de la poésie amoureuse : pieds nus (répété au vers suivant) et cheveux lâchés (répété v. 16), mais intégrés dans une vision d’ensemble pour insister sur l’impression produite immédiatement sur le poète.


			🞂 Figure naturelle et sauvage, développée dans la spontanéité et l’audace aux vers suivant, idéal de beauté évoquant la liberté et la poésie. Préfixe « dé- », répété dans le parallélisme, signifie un retour à l’état naturel, une libération.


			🞂 Décor champêtre qui se révèle au fur et à mesure : « joncs penchants » : écrin de broussailles qui redit les cheveux décoiffés, suppose déjà la source qui ne sera jamais nommée.


			2. Récit d’un coup de foudre


			🞂 Coup de foudre immédiat dans cette fascination du regard ; le sujet s’oublie lui-même : le « Moi » n’apparaît qu’au v. 3, comme prise de conscience du regard qu’elle doit poser sur lui.


			🞂 « Assise »/« les pieds nus » : désarmement qui attire l’amour.


			🞂 Illusion de la vision d’une « fée » : dimension onirique de l’amour, et figure qui rappelle la muse.


			🞂 « Et » consécutif : puissance de l’apparition et du coup de foudre suscite la parole, spontanéité.


			🞂 V. 4 : alexandrin très simplifié : la césure est affaiblie, mais elle subsiste, le ton détermine la pause (« Veux-tu/t’en venir »…), retranscrit la simplicité de la parole familière. Les trois premiers vers étaient rythmiquement classiques, ce qui rend perceptible le décalage du vers parlé. Hugo assume de jouer avec l’alexandrin, mais sans le briser pour autant.


			🞂 Chiasme sonore : [v]-[t]/[t] [v] : effet mélodique, pour la charmer, prolongé par la répétition de « veux-tu » aux vers suivants.


			🞂 « T’en venir dans les champs » : motif du rendez-vous amoureux, première demande : « champs » : lumière (couleur + à découvert).


			II. Un jeu de séduction symbolique


			1. Séduction puissante


			🞂 Champ sémantique du regard, insistance qui redouble la séduction : focalisation sur le regard, aucune parole de la part de la femme.


			🞂 « Suprême » : polysémie : ultime et supérieur, évocation d’une majesté de la nature.


			🞂 « Mois où l’on aime » : signature en « juin 183… » : mois de la douceur de vivre, qui évoque aussi le cadre bucolique des idylles pastorales.


			🞂 V. 8 : « sous les arbres profonds » : obscurcissement, ambivalence entre un lieu plus intime ou inquiétant, mystère.


			2. La femme aimée, personnification de la poésie


			🞂 « Beauté » : figure de la femme aimée, mais aussi Beauté artistique en tant que telle, recherchée par les artistes : idéal hugolien d’une poésie pleinement belle parce que pleinement naturelle, spontanée comme l’est la jeune fille.


			🞂 Polysémie du « nous » :


			• les artistes : maîtrise de l’art, évoquée dans « À M. Florent Meurice » (I, 17) – triomphe du mot sur la nature, capacité de tout dire du génie poétique ;


			• le poète et le lecteur, réunis dans une même recherche de la beauté amoureuse. Relative déterminative qui manifeste la recherche d’une communauté d’expérience avec le lecteur, d’un lyrisme universel.


			🞂 Provoque la relecture des vers précédents : la jeune fille est la muse de la poésie, qui conduit le poète à travers la nature pour la lui déchiffrer et lui permettre de transmettre au monde son message : l’injonction de l’amour.


			3. La transfiguration de l’amante en contemplatrice


			🞂 « Essuya ses pieds » : motif traditionnellement érotique de l’observation de la femme au bain, évoqué a posteriori par l’explicitation de la présence de la source.


			🞂 Vers 9-11 : alexandrins discrets, aucune ponctuation ne marque les césures : juxtaposition des scènes, temps qui s’allonge et semble se figer pour l’amant, dans l’attente de la réponse.


			🞂 Réflexion de la jeune fille, transformation de l’intérieur par la réflexion. Second regard et réflexion : contemplation intérieure, amante dans la nature comme le pâtre de « Magnitudo Parvi » (III, 30).


			III. La jubilation finale


			1. Un appel de toute la nature à aimer


			🞂 Changement de la situation d’énonciation : imparfait pour redire la jubilation avec la double exclamation.


			🞂 Première exclamation : semble acter une réponse positive : « au fond des bois » redouble « sous les arbres profonds » v.  8, les amants semblent y être déjà.


			🞂 vers 13 : provoque relecture du vers précédent : plutôt un appel à l’amour de toute la nature : chant des oiseaux, caresse de l’eau, qui annoncent le moment amoureux, mais aussi figurent la poésie lyrique elle-même.


			🞂 Évocation puissante qui dit l’enivrement de l’amour : exultation et puissance de la nature en même temps que paix et séduction douce :


			• vers 12 : élan, accéléré par l’interjection de l’initiale qui réduit l’hémistiche ; « chantaient » juste après la césure ;


			• vers 13 : tétramètre régulier, effet sonore du doux murmure de l’eau.


			2. La réponse de la femme aimée


			🞂 Retardée par le chant d’exultation qui anticipe la réponse tout en décuplant l’impatience.


			🞂 Image de la poésie qui se donne au poète parce qu’elle le reconnaît : « Es-tu bête ! Il est de la maison ! » (I, 27).


			🞂 Puissance amoureuse qui renouvelle le regard sur le monde : les « joncs penchants » deviennent « les grands roseaux verts ». Image de Vénus sortant des eaux.


			🞂 Effarée et sauvage : balancement redondant, parce qu’effarée ici est à prendre au sens latin : ferus : fier, sauvage. Emploi d’un terme poétique et d’un terme plus simple, symptomatique de l’art poétique de Hugo : « Je fis fraterniser la vache et la génisse » (I, 7).


			🞂 Enallage : « ses yeux » au lieu de « les yeux », qui évoque la puissance de la vie et de l’amour, et provoque une sorte de déséquilibre. Annonce le rire burlesque de la fin. Les mots débordent la syntaxe, rapprochant le burlesque et le sublime.


			■ Conclusion


			Séduction de la jeune fille naturelle et sauvage qui manifeste l’art poétique de Hugo :


			– représentation d’un idéal de la poésie comme spontanée et naturelle ;


			– jeu sur le vers, travail sur la régularité de l’alexandrin, mais pour y insérer à l’occasion un vers au rythme moins marqué, presque oral ;


			– dimension lyrique : le poète laisse une place à son lecteur ; puissance de l’amour qui s’empare de l’homme, quel qu’il soit. Expérience universelle, manifestant la disponibilité du « je » lyrique.


			
3.1.2 III, 18 « Intérieur »


			La question sociale fait partie des préoccupations majeures de Victor Hugo. Après son entrée à l’Académie en juin 1841, et dans la continuité de la publication en 1840 de l’enquête du Dr Villermé sur la condition sociale, cette question se fait plus prégnante. En septembre 1841, il compose le poème « Intérieur », premier poème sur la question sociale publié dans Les Contemplations. Dans le recueil, il trouve place juste après « Chose vue un jour de printemps », dans lequel le poète découvre quatre enfants seuls autour de leur mère morte, une veuve honnête ayant travaillé jusqu’à l’épuisement de ses forces. Dans le poème 18, il s’agit de mauvais pauvres, ajoutant la misère morale à la misère matérielle, comme les Thénardier dans Les Misérables ou les personnages des romans naturalistes. (Lecture)


			Comment Hugo donne-t-il à voir la misère de la société ?


			Le poème se divise en trois parties clairement définies par la présentation graphique et la divergence des tons. (Annonce du plan)


			I. Une présentation minimaliste de la situation


			🞂 Le titre du poème crée d’emblée un effet d’attente : tableau de genre présentant une intimité familiale ou l’intérieur d’une âme. Immédiatement démenti : « La querelle ».


			1. Personnalisation de la querelle


			🞂 Pas de jugement moral dans cette partie, mais dénonciation de la querelle, personnalisée et personnage principal. Allitération en « r » qui mime le grognement d’un monstre, hydre posée sur le toit : extérieur et non intérieur encore – métaphore filée de la vipère – venin = haine, que l’on retrouvera au sein du couple.


			🞂 « Pauvre demeure » : polysémie : misère/malheureuse, suscite la pitié du poète.


			🞂 Dimension sonore : sifflement de la vipère, comme entendu de l’extérieur – choc des mots – pleurs et cris de l’enfant, arrière-fond sonore à la querelle.


			2. Des indications de mise en scène


			🞂 V. 3-4 : passage d’une poésie traditionnelle à un prosaïsme, brièveté de la didascalie, art dramatique de la mise en scène.


			🞂 « Les mots heurtent les mots » : épanadiplose, mimétique de la querelle, hydre à deux têtes.


			🞂 Enfant : nom répété, figure d’impuissance et de souffrance, occasion d’une accusation implicite contre les parents pour abandon, délaissement.


			🞂 Pas de jugement moral sur la dispute et son objet, mais seulement une description et une dénonciation de la querelle personnifiée.


			II. L’extériorisation de la souffrance par la violence


			1. Violence des reproches échangés en miroir


			🞂 Plongée soudaine à l’intérieur de la maison, confrontation à l’horreur morale et à la violence.


			🞂 Détournement de l’alexandrin, qui semble disparaître derrière les insultes, mais coupe à l’hémistiche toujours possible. Stichomythie avec changement de locuteur au cours du vers.


			🞂 Les premières interrogations pourraient être neutres, mais la présentation graphique saisissante laisse deviner la querelle : multiplication des interventions et des interrogations.


			🞂 Voix du poète qui disparaît derrière l’échange verbal violent du couple, parce que tout a droit de cité en poésie : la fonction idéale de la poésie comme écho sonore permettant le lyrisme est ici détournée. Echo double : entre les personnages, reproches en miroir, qui constituent les deux versants d’une même accusation, à travers l’opposition omniprésente du « je » et du « tu ». Chacun se fait l’écho de la voix de la rumeur, répétant les accusations à la troisième personne.


			🞂 Polysémie de « vaine » : vide, en redondance avec « sans cœur » ; superficielle, futile, donc « prostituée ».


			🞂 Les questions se répondent l’une à l’autre, par-delà les insultes qui scandent la querelle : « D’où viens-tu ? » « Tu sors du cabaret ? » ; « Qu’as-tu fait ? » « Quelque amant est venu ? » : le parallélisme du vers 9 dessine deux lieux de débauche : cabaret et maison. Pas de réponse aux accusations, ce qui les suppose fondées. Maison au cœur du mouvement, entre entrée et sortie, aucune intimité qui annonce l’accusation de la troisième partie.


			2. En creux, le visage du bon pauvre


			🞂 V. 10 : pause, avec la mention de l’enfant, remis au centre avec le trimètre romantique (4/4/4), qui exprime le manque de tout, par ordre décroissant d’importance : tendresse et consolation, nourriture, vêtement. Rythme ralenti, répétition en anaphore : « l’enfant », mis en valeur juste avant la césure à l’hémistiche. À travers la voix de la mère, voix du poète qui semble se faire entendre, jusqu’au rejet : « pas de pain » : constat sobre et impuissant de la misère.


			🞂 Courir : paradoxe d’une énergie qui devrait être employée à sortir de la misère, mais par laquelle le pauvre s’y enfonce davantage.


			🞂 V. 11 : ton ironique et acerbe, « mains blanches » : évocation de la séduction et de la prostitution, remotivée par la rime avec « dimanche » et la mention de la prière : décalage plus frappant.


			🞂 Appel au silence, qui n’est entendu que du poète : sortie de la querelle, qui se poursuit.


			III. Transfiguration de la misère en objet poétique


			1. Retour de la voix du poète


			🞂 Silence du vide graphique, puis reprise de l’alexandrin, rythme paisible avec la césure marquée à l’hémistiche : 2/2/2//3/3.


			🞂 Le regard du poète réapparaît, se tourne vers ciel comme pour échapper à cette misère.


			🞂 Vue de l’extérieur : incendie de lumière, contraste entre la nature sublime et l’homme misérable : accumulation de termes mélioratifs jusqu’au « taudis », retardé à la clausule.


			🞂 Contre-rejet « tandis », rime équivoquée : la misère morale salit cette pauvreté que le soleil sublime.


			🞂 Condamnation du couple prononcée (misère matérielle et misère morale : infâmie).


			🞂 Faute morale = impudeur (champ lexical) : projection de l’intérieur à l’extérieur, l’intime devient public.


			2. Le mystère de la lumière reflétée par les ténèbres


			🞂 Alexandrin : contraste entre la discordance de la querelle et l’éclat de la nature.


			🞂 Suscite l’interrogation : lui-même qui participe à cette exposition de la laideur morale aux yeux de tous, par la poésie. Pas de réponse du poète.


			🞂 Métamorphose de la vitre en étoile : tout a droit de cité en poésie.


			🞂 Éblouissement final du passant rêveur, sans que soit prononcé de jugement sur lui. III, 11 « Et que tout cela fasse un astre dans les cieux ! »


			■ Conclusion


			– Le poète mêle les arts (pictural, théâtral) et fait appel à tous les sens du lecteur pour représenter cette scène de misère sociale.


			– Disparition temporaire du « je » lyrique du poète pour laisser entendre la voix de la misère la plus sombre, mais ressaisissement final pour donner une dimension poétique à la scène.


			– But = susciter l’interrogation, éveillant le regard et enjoignant à voir la misère, mais aussi au-delà de la misère, sans que soit donnée de conclusion claire : on ne sait qui est le passant rêveur, ni ce qu’en pense Hugo.


			
3.1.3 IV, 14 « Demain dès l’aube »


			Chez Hugo, le deuil est généralement constitué d’une tension vers le passé, cherchant à rappeler le mort pour le rendre présent ou à se replonger dans les souvenirs pour échapper à un présent douloureux. Cela est particulièrement prégnant dans le livre du deuil, « Pauca meae », dont les poèmes alternent entre évocation de souvenirs heureux et méditation religieuse, parfois sur le ton de la révolte. Exceptionnellement, le poète se tourne vers l’avenir, projetant une forme de réconciliation avec la mort : c’est le cas dans le très célèbre poème « Demain dès l’aube », qui raconte l’expérience intime du père se préparant à honorer la tombe de sa fille. (Lecture)


			Ancré dans une réalité tangible du deuil (la tombe de Léopoldine existe bien à Villequier), ce poème peut pourtant revêtir un sens bien plus large, et sembler adressé plutôt à une vivante.


			Comment la dimension autobiographique s’articule-t-elle avec la dimension lyrique ?


			À travers trois quatrains d’alexandrins à rimes croisées, ce poème trace l’itinéraire d’une marche située dans un éternel futur, rythmée en trois temps : partir, marcher, honorer la tombe.


			I. Premier quatrain : partir


			1. Répondre à un appel


			🞂 Rendez-vous affectueux avec un vivant ? on ignore qui est le « tu », quel est son lien avec le « je ».


			🞂 « Demain » : déictique qui ancre l’énonciation dans la sphère de l’intime, soulignée pour le lecteur averti par la signature de la date imprimée : veille du quatrième anniversaire de la mort de Léopoldine.


			C’est seulement la deuxième fois que Hugo se rend sur la tombe : absent lors de l’enterrement, il n’a pas pu s’y rendre avant le troisième anniversaire. Ancre la résolution : brièveté de l’initiale, mais dimension lyrique de cette promesse que le lecteur reprend à son compte : ce « demain » restera toujours fictif.


			🞂 « Dès l’aube » : répète la résolution, en créant la projection dans un lieu induit par la vision de l’horizon. Couleur blanche (albus en latin) répétée par la relative : « à l’heure où… » : l’article défini crée une relative déterminative hugolienne, qui suppose une communauté d’expérience avec le lecteur.


			🞂 « Je partirai » : promesse à la morte autant qu’à lui-même. Rejeté au vers suivant : à la fois retardé et mis en valeur, comme pour marquer la résolution.


			🞂 « Vois-tu » : apparition du destinataire, sans précision : mis en valeur par la place particulière du « tu » clitique, accentué par l’inversion et mis en relief juste avant la césure. « Vois-tu » : ton plus familier.


			🞂 « Je sais que tu m’attends » : ambivalence : rhétorique amoureuse apparente, adresse à la morte déchiffrée par le lecteur savant. Semble une réponse à une demande ou même à un simple désir, non exprimé mais perçu par l’intimité entre le « je » et le « tu ».


			2. Projection de l’itinéraire


			🞂 « J’irai » répété insiste sur la longueur du chemin, représenté sans qu’on sache la destination.


			🞂 « La forêt »/« la montagne » : il n’y a pas vraiment de montagnes en Normandie : semble figurer plutôt le paysage intérieur : alternance de lumière et d’obscurité/reliefs à dépasser par un effort rédempteur.


			🞂 « Je ne puis » : tétramètre (rythme en quatre parties égales : 3/3/3/3) sans coupe : figure l’obstination, et suppose une obligation supérieure : appel divin ? appel de la morte ? scrupule ? réparation ?


			II. Deuxième quatrain : l’autoportrait du poète


			1. Ethopée (portrait moral)


			🞂 « Je marcherai… » : trimètre romantique (4/4/4), avec assonance à trois termes : marcherai/fixés/pensées, et qui respecte cependant la coupe à l’hémistiche : la très légère pause entre « yeux » et « fixés », causée par l’enjambement interne, semble mimétique du silence de la contemplation, voire de la sidération intérieure face aux « pensées » : le poète semble fixer en réalité le vide.


			🞂 Éclaircissement du sens : la fermeture des perceptions ne saurait correspondre à la lyrique amoureuse (hâte de retrouver l’être aimé fait ouvrir les yeux), mais seulement à la douleur du deuil.


			🞂 « Sans rien voir au dehors… » : balancement parfait, antithèse voir/entendre, répétition rien/aucun, équivalence dehors/bruit (viennent forcément de l’extérieur) : dit le repli sur soi pesant, néant. Impression que le poète, vivant, est absent du monde, alors que la morte lui est rendue présente par l’interlocution.


			2. Prosopographie (description physique), qui complète le portrait moral


			🞂 Point de vue externe de la prosopographie.


			🞂 « Seul » : accent oratoire, rare sur la première syllabe. Comme sur « triste » au vers suivant : désagrégation du trimètre qui mime une marche plus difficile.


			🞂 « Inconnu » : détaché du monde (malheur, et disparition de la gloire) mais aussi de lui : indéchiffrable.


			🞂 « Le dos… » : posture humble, concentration (mais inhabituel pour la marche). Tension fixité/mouvement.


			🞂 « Triste » : accent oratoire plus léger (dissyllabique), mais isolement fort, avec le « i ».


			🞂 Antithèse jour/nuit : scandale et harmonie des contraires – obscurcissement extérieur et intérieur. Fluidité longue de ce vers s’oppose à la brièveté des mots : ne pense à rien, le deuil évide le moi.


			III. Troisième quatrain : arrivée sur la tombe, fin du voyage


			1. Paysage impressionniste par prétérition


			🞂 Atmosphère lumineuse qui dit la journée entière de marche, indiquée dans un C. du Nom. Obscurcissement du soleil mimé par la fermeture des voyelles : o > oi > om, parole qui semble s’éteindre. Relative déterminative (communauté de sentiment et de connaissance du monde). Homonymie « tombe » à la rime. Synecdoque des voiles : rend compte d’une impression visuelle.


			🞂 Ouverture du paysage sur la mer : regard du promeneur sollicité, comme vision d’en haut : transfert de la descente des navires à la descente de la montagne après le pèlerinage (en réalité pas de montagnes en Normandie…).


			2. L’offrande finale


			🞂 Impression de libération « Et quand j’arriverai ».


			🞂 « Tombe » : rime équivoquée qui répète l’obscurcissement du soleil v. 9.


			🞂 Mouvement d’offrande symbolique du livre IV, et de tout le recueil.


			🞂 « Un bouquet… » : assonance en [ou] et [è]. Houx : plante toujours vivace, signe d’immortalité – bruyère : symbolisme presque physique, plus doux.


			■ Conclusion


			Une portée universelle qui donne sa puissance à ce poème :


			– petit drame ;


			– poème religieux sans transcendance, impliquant l’idée que le lien entre les âmes est immanent ;


			– poème où la littérature fait advenir la réalité : des lecteurs vont en pèlerinage sur la tombe de Léopoldine, et en même temps, décrochage complet de la réalité : éternel futur, qui nous permet de nous attribuer ce discours.


			La peinture, selon Léonard de Vinci, est « causa mortale » : commune à tous les mortels. La poésie et le deuil le sont aussi.


			
[image: ]3.2 L’ÉPREUVE ÉCRITE


			“	S[i] Hugo contribue au lyrisme, il fait plutôt du moi un échangeur. Les voix, intérieures, extérieures, s’y croisent, s’y tressent. […] Le moi se construit en s’interrogeant. Et, plus cette recherche se déploie, plus il va vers un lyrisme impersonnel. ”


			Jean-Marie Gleize, Poésie et figuration, « Le lyrisme en question. Victor Hugo », Seuil, 1993, p. 49


			■ Problématique : Comment, dans Les Contemplations, l’expression des sentiments personnels provoque-t-elle l’effacement de l’individualité de l’auteur au profit d’un lyrisme universel ?


			I. Tout voir, c’est parler de tout


			1. Tout entendre pour tout répéter en créant l’harmonie des voix (nature, misère, petit et grand).


			2. L’art du portrait : une description qui donne vie.


			3. Parler à tous (multiplication des adresses et des dédicaces, surtout au livre i).


			II. Une énonciation panique4 qui provoque la disparition du moi


			1. Laisser la voix à d’autres (délégation de parole : II, 15, III, 1 ; le poème comme écho sonore de la nature).


			2. Entrer en dialogue avec la voix de l’autre (polémiques : I, 7 ; I, 8 et I, 26 ; dialogues : IV, 12).


			3. Une désappropriation progressive du moi (lettres comme décachetées : II, 6 et II, 14 ; la prière prend le ton d’une accusation publique : IV, 15 ; les souvenirs sont développés en apologue).


			III. La désappropriation du moi et l’universalisation du lyrisme


			1. Une écriture autobiographique dans laquelle chacun est sensé se reconnaître (préface + construction du recueil).


			2. Expression de la douleur éminemment intime du deuil : recherche de l’anonymat et du lieu commun.


			3. Réconcilier la dimension autobiographique et la vacance du « je » : « le livre d’un mort » ou le mythe d’Orphée.


			
[image: ]3.3 PARCOURS ASSOCIÉ : « LES MÉMOIRES D’UNE ÂME »


			
3.3.1 D’un lyrisme personnel à un lyrisme universel


			– Proposition d’un corpus


			• Du Bellay, L’Olive (1550), sonnet 113 : « Si notre vie est moins qu’une journée ».


			• Ronsard, Amours (1552), I, 11 « Amour, amour, donne-moi paix ou trêve».


			• Gérard de Nerval, « El Desdichado », Les Chimères (1834).


			• Lamartine, « Gethsémani ou la mort de Julia », Souvenirs, Impressions, Pensées et Paysages pendant un voyage en Orient (1835).


			– Lecture cursive


			• Joachim du Bellay, Les Regrets (1558).


			– Prolongements artistiques et culturels


			• Étude comparative de deux tableaux :


			▪ Autoportrait aux gants d’Albrecht Dürer, 1498.


			▪ Le Désespéré, autoportrait, de Gustave Courbet, 1845.


			• Parcours : série d’autoportraits de Rembrandt (1628-1669).


			
3.3.2 Regards croisés


			Le parcours « Les Mémoires d’une âme » peut être mis en lien avec un autre parcours : « Soi-même comme un autre », et deux œuvres au programme :


			– Les Fleurs du mal de Baudelaire : l’itinéraire du poète ;


			– Les Mémoires d’Hadrien de Yourcenar.


			

				

					1. Ludmila Charles-Wurtz, La poésie lyrique, Éditions Bréal, 2002, 4e de couverture.


				


				

					2. Édition des Contemplations dans V. Hugo, Œuvres complètes, Club Français du livre, t. IX, 1968. Note de Jean Massin, p. 32.


				


				

					3. Voir Les mages romantiques de P. Bénichou : Vigny, Hugo et Lamartine déploient une vision particulière de la poésie, impliquant le transfert du religieux sur le poétique, et de là le sacre du poète. La poésie est liée à la prophétie, qui consiste à parler au nom de Dieu.


				


				

					4. Au sens étymologique grec : énonciation de tous.
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